
7 LIE FAÑTASQUE.

neom 1nle-'(et usttestquîIe phíent stues fontaie de n'à
,e it rhuiedh péMgd'Agtina et, hetet d nopulent rival. Malgré le déluge et Porage, je m'arrêtai pour le pindreetlregarder, et toute mon attention était concentrée sur Lorenzo, quand un bruitde

pas et un soupir plaint! vinrent la détourner.. C'était la Prassede, qui, de loinavait suivi les traces de son malheureux fils. Elle ne reconnut, et me montra
d*un signe, mais sansmot dire, Lorenzo, avec un regard et un geste. ue 'on nesaurait expritmer. ýNous nous rEtirâmes à .labri d'un rocher ymbgàg6 pï igfy insauvage, observant.tout ce que ferait l'infortuné.-AMon Dieu! ayez pitié de monfils, s'écria la mère désolée ; ne me ravissez pas l'uni4ue appui de ma vieillese
a cause de cette maudite fill.-Et ensunite, se retournant vers moi, pâle, toute ènlarmes, e.t mettant'sa tête sur mes épaules, elle disait

"--Mes pressentiments, Ô empère ! se soni véri. Oh les pr esntimenidmaternels ne trompent jamais.
ZPrenezcourage, commère ; le malheureux ne peut mattriser le mouvementimpérieux d'une pre-mère douleur.

"-Il en mourra, ajouta Prassède. La blessure qu'il a reçue est trop profonde.-.
Quelle nuit! quelle terrible nuit que celle d?hierl A peine fut-il revenu dle l'éva?nouissement dans leqùel il tomba à la première nouvelle de la trahison d'Agatin,qu'il courut au village7omnne un forcené, et moi je le-suivis Lorage qui rrena.
çait d'éclater avait éteint les feux de joie, les danses et les éhants.-On eût ditîue Dieu condamnait:es divertisslements,:qui fesaient le désespoir d'unespauvre
créature. Chacun de ceux qui prenaient part à la rete s'éloignait en sens diverç,et Agatina, penlue au bras de son heureux rîUre; ena esuivie de son père qui était
ivre de joie, se dirigeait, en courant, vers la maison du curé, pour s'y mettre àcouvert contre la tempête qui grondait. Én "ce inoment, Renzo se présenta à elle,méconnaissable, haletant.-Sauvez-moi de. Renzo ! cria Agatina à son nouvelamant, en se pressant contre son sein.-Te . sauver de moi ! hurla en pleurant
Lorenzo ; tu sens dorc le remords dle ta faute, traitresse ? Oh ! sauvez-moi, sauvez
moi ! poursuivait-elle. A ces cris, Pon.s'attroupa autour de la fiancée ; le pasteur
accourot, les fermiers du riche-proprétaire se mirentrà la traverse.; ;Renzoj lit( eé-

p d'Againia, et les portes de l'église paroissiale se fermèrent iteri ère lå >par.tre. Qdélques amis reconduisirent thez lui mon Lorenzo, s'etforçant de le éon-
soler [e curé lui-même ivintle rejoindre et lui apporter les paroles de sn!age-m -t t dé'pair que lui dictaii son saint ministère. Mais il*n'entendait, ne voyait

.personne ; il élirhit, il était brûlant de fièvre. Tout la nuit il iemeur dans cetétat, ne s'orcu;pant ni de inés onseils ni de mes larmes;. les bras croiséi sur la
Oitri, couirant à grands pasdahs la ch:mbire et ne me répondant pasý un moicomme sice n'eût pas été sa mère qui;pleurait et priait. Cependant, à proche de l'aibe matinale, il révint à-li.

Il faut que je la voie encore une lois, murmura-t-il, une fog en ore,; et
puis qe Dieu fasse de rmoi ce qu'il a décidé !-Et.il sortit en toute hâte.

v.
èndat tque la bonne mère me parlait ainsi, la pluie avait cessé. Le soeil

rommençait a poindre à travers les nuages épais et les éclaicies., Les ign ns
retournaient à,leurs travaux accoutumés et se répandaient. parmi es 'verts sentiers,;
les ierrgers reparaissaient sur les pâturages, chassant devant, eux les brebis libn-
tes ttite la vallée renaissait à une r vie nouvelle.:' Lorenzo se levitu lieu o il
a s était coucl'6 et tendait les'oreilles et les-yeux vers le creux du vallon.. L clo-
che du village fit entendre des. accents de fête, et derjoyeuses -voix, nii eh de
loin,, àses accents.

-Sa voilà ! s'écria Renzo d'une voix si forte que nous l'entçndtlime de la dis-


